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Guy Menga est surtout connu en Afrique comme auteur dramatique. Il a écrit une pièce de théâtre intitulée la Marmite de Koka Mbala qui a été montée et jouée dans tous les pays francophones d'Afrique. En France, il a fait jouer à Paris deux autres pièces : l'Oracle et le Griot insoumis. Mais Guy Menga est aussi un romancier et un conteur de talent. L'un de ses récits, Les Aventures de Moni-manbou, a enregistré un grand succès auprès du public africain; ce récit en plusieurs tomes a été traduit en anglais. Son premier roman, la Palabre stérile, obtint en 1969 le Grand Prix d'Afrique Noire.
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Une rencontre orageuse.

Il y avait foule ce dimanche-là sur le terrain de football installé près de la « Case De Gaulle » à Brazzaville. Une kermesse s'y déroulait dans une cohue faite d'éclats de rire, d'appels et de cris divers. Une fanfare, sur une estrade en bois, jouait tant bien que mal (ou plutôt mal que bien) quelques rengaines du folklore français. Les organisateurs avaient eu recours aux palmes et rameaux pour façonner des guirlandes, confectionner des festons et tresser toutes sortes de décorations agrémentées de fleurs d'hibiscus, de bougainvillée ou de flamboyant. Des banderolestricolores, des oriflammes bigarrées se balançaient, pendues à des mâts. C'était une grande fête fort bien réussie. Tout le monde, les enfants surtout, s'y amusait avec bonheur.

Deux garçonnets, d'une douzaine d'années environ, après avoir flâné devant tous les stands, arrivèrent, en même temps, chacun surgissant d'un horizon différent, au pied de La Roue de la Fortune. Quelques scouts et leur chef, un certain Alexis, rigolard et animateur de talent, s'activaient autour de l'immense roue. Les deux visiteurs décidèrent de jouer. L'un et l'autre donnèrent cinquante centimes à Alexis qui leur fit tirer chacun un numéro. Puis les scouts actionnèrent la roue qui tourna, tourna, tourna et puis... tourna encore et s'arrêta. Le rayon blanc indiquait sur le cadran rouge le nombre 19. Triomphant, l'un des deux garçons s'écria en bondissant :

- J'ai gagné ! c'est mon numéro !

Lui coupant la parole, l'autre joueur poussa une protestation énergique.

– Hé! doucement, là. Le gagnant c'est moi. J'ai le 19!

Les scouts, étonnés, regardaient les garçonnets, l'embarras dans les yeux. Alexis renifla (ce qui traduisait l'embêtement chez lui), se gratta le bout du nez, fit une moue et croisa les bras. Lui aussi se mit à contempler les petits joueurs qui se disputaient à coups d'invectives et d'injures. Le chef scout finit par intervenir afin de tenter de ramener au calme les querelleurs.

- Allons, allons! Du calme, les enfants.Donnez-moi vos cartons, on va essayer d'arranger ça. Car il y a un truc qui n'est pas catholique dans cette affaire.

Les garçons jetèrent furieusement dans la main ouverte d'Alexis les petits cartons portant le nombre litigieux. Le chef scout les examina, roula ses grands yeux, fronça les sourcils, fit une moue avec ses grosses lèvres et grommela :

- Ça, mes amis, c'est ce qu'on appelle un casse-tête. Pas commode du tout. Quelle histoire, ma mère! Mais voyons encore...

Il tourna, retourna les petits cartons, les mit à l'envers, à l'endroit et les réexamina de plus près devant les frimousses attentives des nombreux louveteaux que la querelle avait attirés là, et les yeux gouailleurs des spectateurs qu'amusait l'embarras du gros routier. Les joueurs, quant à eux, trépignaient d'impatience. En vérité, la situation était des plus incommodes pour le pauvre chef scout. Lui si rusé, si futé, jurait n'avoir jamais été confronté à une pareille situation. Il commençait à transpirer sous son chapeau à quatre bosses. Que se passait-il? Les deux cartons portaient bien ce nombre : 19. Oui, mais était-ce 19 ou 61 ? La confusion venait du fait que le chiffre 1 n'était représenté sur chacun des cartons que par un trait auquel on avait omis de mettre un crochet.Quant on mettait les cartons à l'envers, on lisait 61. A l'endroit, cela donnait 19! Et aucun trait apparent n'était tracé ni au-dessus ni sous ce nombre sur les deux numéros. Quel était donc le bon? Qui des deux garçons avait tiré le mauvais? Incapablede pouvoir répondre avec certitude à cette série de questions, Alexis, reconnaissant l'erreur, se fit conciliant et dit aux deux joueurs:

- Ecoutez, les amis, le match est nul. On va le recommencer avec d'autres numéros...

- Non, chef! Moi je ne recommence pas, intervint avec énergie le plus grand des garçons.

- Eh bien, moi non plus! s'emporta l'autre. Car la chance ne se représente jamais deux fois le même jour, selon mon père.

- Tu parles de chance, reprit le premier, mais la chance est de mon côté. C'est moi qui ai gagné. Toi, tu as tiré le 61 et non le 19!

- Ecoutez-moi ces sottises! Non mais est-ce que tu as seulement un peu de cervelle dans le crâne, toi?

- Et toi, tu en as peut-être, gros imbécile qui lit les chiffres à l'envers!

- Arrête ou je te flanque une paire de gifles sur tes grosses joues de lamentin1 baveux.

- Encore un mot et je t'écrase de plus belle ton nez de babouin galeux!

Ni les louveteaux ahuris devant cette vive querelle, ni Alexis qui montrait des yeux scandalisés, ni les autres spectateurs très étonnés n'eurent le temps d'intervenir pour éviter le pire. Les deux enfants s'étaient enlacés avec la rapidité de l'éclair et roulaient sur le sol en se griffant et en s'administrant de violents coups de poing. Lastupeur passée, Alexis, aidé de ses louveteaux, entreprit de les séparer. La tâche ne fut pas facile, tellement les bagarreurs étaient excités. Lorsqu'on réussit à les écarter l'un de l'autre, Alexis leur remit leur argent et les chassa de devant son stand. L'apparition de deux agents de police sema la panique parmi les curieux qui se dispersèrent rapidement. La foule bigarrée absorba les deux garnements.








Le plus grand des deux, un garçon à la peau brunâtre, aux épaules carrées et au regard dur, s'appelait Diba. Il habitait tout près du terrain des jeux, dans la rue Jeanne-d'Arc. C'était une tête bien connue de ce quartier dénommé Dahomey, où la bagarre était chose courante. Les garçons du Dahomey passaient pour les plus indisciplinés et les plus rusés dans tout le faubourg de Bacongo. On les redoutait et on les haïssait. Diba ne faisait pas exception. Joueur très réputé de « mwana-foot » - ces passionnantes parties de balle en chiffon qui se déroulaient dans les rues - il fut pendant de longs mois le chef d'une bande de petits brigands qui importunaient les pauvres passants qui rentraient tard le soir chez eux. A l'Aviation, le quartier opposé à celui du Dahomey, on l'avait surnommé « mwana-nkuyu », ce qui signifie le diablotin.

Seul Ngoye, l'autre garçon, de deux pouces moins grand que son adversaire, ne connaissait pas le diablotin : il venait seulement d'arriver àBacongo. Eveillé mais point querelleur, Ngoye avait sa demeure dans la rue Augereau, dans le même quartier. Beau gosse au corps harmonieusement moulé, Ngoye était né à Bangui, dans l'ancienne Oubangui-Chari devenue depuis lors République Centrafricaine. Mais ses parents étaient originaires de Loukoléla, localité située sur la rive gauche du Congo, presque en face d'un autre Loukoléla, qui lui se dressait sur la rive droite. Les gens qui avaient bâti ces deux villages appartenaient à la même ethnie de part et d'autre du grand fleuve. Celui-ci n'était point une frontière pour eux, mais un simple chemin qui leur permettait d'aller et de venir comme ils le faisaient sur les nombreux sentiers qui serpentaient à travers la brousse. Il avait fallu que Français et Belges viennent dans le pays pour apprendre que le Congo était une frontière et que, pour la passer désormais, des papiers avec photo étaient indispensables. Cela n'empêcha pas Raoul Pangui, père de Ngoye, de quitter Loukoléla rive belge pour aller s'établir à Bangui tout proche, sur la rive droite de l'Oubangui, affluent du Congo, dont Français et Belges s'étaient également partagé les berges.

A Bangui, le père de Ngoye avait trouvé un emploi de barreur au port. Il travailla pendant de longues années sur un vieux vapeur qui faisait la navette entre Bangui et Zémio. Un matin, on lui signifia que son emploi, du fait de la modernisation, avait été supprimé. Pangui fut terriblement affecté, comme tout homme qui perd son travail.Mais il ne se laissa pas aller au désespoir. Il rassembla un soir sa famille: sa femme Ngalula, son fils Ngoye et son neveu Dibélé, fit quelques maigres baluchons qu'il répartit entre les siens, puis s'embarqua sur le William-Guinet qui partait pour Brazzaville. Il n'était pas question pour lui de retourner à Loukoléla où, pensait-il, les sorciers et les jeteurs de sorts ne manqueraient pas de lui créer des ennuis. Il avait aussi peur du milieu coutumier qui ne lui laissait guère la paix à laquelle il aspirait.

Raoul Pangui et sa famille choisirent d'aller s'établir à Bacongo, deuxième grand faubourg de Brazzaville après Poto-Poto. Ils trouvèrent sans trop de mal une case convenable au quartier du « Dahomey». Ngalula, quant à elle, aurait préféré vivre à Poto-Poto, quartier de prédilection des originaires du nord du Congo. Il fallut la fermeté de Pangui pour lui faire changer d'avis. L'installation terminée, il fallut s'occuper de trouver du travail. En sa qualité d'ancien barreur au port de Bangui, Pangui réussit à se caser comme manœuvre aux Messageries Fluviales. Après quatre mois seulement, Pangui dut abandonner cette place, car l'un de ses cousins, venu récemment de Loukoléla, avait réussi à s'y faire embaucher. Voyant en cet homme un importun et un ensorceleur en puissance, le père de Ngoye avait donc préféré se retirer puis recommencer à chercher. La Compagnie Barnier en fit son pompiste de la station de la Plaine.

Sa tendance à se refermer sur lui-même et àfuir la compagnie des autres hommes ne fut pas une bonne chose pour Pangui. On le trouva bizarre dans son quartier. On se fit distant vis-à-vis de lui et des siens. Dibélé, le premier, se sentant mal à l'aise dans ce mode de vie imposé par son oncle, mode de vie qui consistait à vivre en vase clos, plia bagages et s'en alla s'établir à Poto-Poto, chez une tante qui vendait du poisson fumé au marché. La mère de Ngoye, très sociable, avait trouvé de nombreuses amies parmi les femmes du quartier. Elle fut adoptée et intégrée dans les cercles féminins du « Dahomey». Cela ne plut pas à Pangui qui la répudia. Ngalula alla trouver refuge au Camp de la Milice où habitait son cousin Ndoutoum, garde-cercle de son état. Ngoye fut contraint de rester avec son père qui l'avait mis à l'école. Il voulait que son fils devienne plus tard un grand clerc.
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